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M è r e d'Youvi l le 
par le chanoine Lionel G R O U L X 

On ext ra i t de la te r re , mêlé à de la glaise, à des sels, 
un grain de minerai qui n ' a l 'air de r ien. Débar rassé de 
ses scories, ce minerai éme t auss i tô t des r ayons radio­
actifs; bombardé par des neu t rons , il déclenche, avec la 
fission nucléaire, une formidable énergie. Mirac les d u 
monde phys ique . Seraient-ils sans analogie dans le monde 
moral ? Selon le rêve de Tei lhard de Chard in , des ê t res 
d 'él i te crèveraient-i ls déjà la vieille chrysal ide h u m a i n e 
p o u r un vol, u n dépassement de l 'espèce, « dernière per­
fection de no t re univers » ? 

N o u s sommes fin de sep tembre 1747. P a r les rues de 
Mon t réa l , une chare t t e vient à passer. Elle empor t e , 
é t endue sur un mauva i s g raba t , une convalescente , 
encore mal remise d 'une longue maladie . P a r t i e de la 
maison de M a d a m e Lacorne , coin des rues Sa in t -Claude 
e t Sa in t -Paul , la cha re t t e se dirige vers l 'hôpital des 
Frères Charon , à la Pointe-à-Call ières. E n ce p i toyable 
apparei l , qui eû t regardé, au fond des yeux, ce t t e conva­
lescente aux t r a i t s amaigris , encore plus accablée d 'é­
preuves que de son mal , y eût-il aperçu le feu a rden t , 
inextinguible des g rands rêveurs et des g rands bât isseurs ? 
Où s'en va ce t te femme ? Elle croyai t ne s'en aller q u ' a u 
re lèvement d 'un hôpi ta l en ruines. Soupçonnait-el le , elle-
même, les miracles de bon té et d 'énergie, les œ u v r e s 
prestigieuses, que Dieu ferait jaillir de sa t ê t e et de son 
cœur ? Soupçonnait-el le qu'el le po r t a i t en soi le grain 
d 'un u r a n i u m sacré ? M a i s d ' abord , qui est-elle, ce t te 
femme ? Quel est son passé ? 

Mar ie -Marguer i t e Dufrost de La jemmera i s est née en 
l 'an de la g rande paix iroquoise, le 15 oc tobre 1701, à 
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Varennes . L a pet i te demoiselle por t e en soi le meilleur 
sang de la Nouvel le -France . Son père, Chr i s tophe Dufrost , 
gen t i lhomme bre ton , passé au C a n a d a en 1687, a glorieu­
sement servi , au t e m p s de Denonvil le et de F ron tenac , 
con t re les I roquois . Sa mère, Mar ie -René de Varennes , 
est fille d e René Gau th ie r de Varennes , officier de Car i -
gnan , seigneur de Varennes , chevalier de Saint-Louis , qui 
mour r a gouverneur des Trois-Rivières; Mar ie -Renée est 
donc s œ u r d e P ier re Gaul t ie r de la Verendrye , le célèbre 
explorateur , et , p a r sa mère , petite-fille d u pa t r ia rche 
Pierre Boucher de Bouchervil le. Pa ren tage qui allie les 
Varennes aux L a Valtr ie , aux de Tilly, aux de Bleury , 
aux Her t e l de Rouvil le , aux de M u y : presque t o u t le 
c l inquant de la noblesse coloniale. Famil le honorable aussi 
q u e celle des Lajemmerais qui donnera dix prê t res à 
l 'Église, d o n t l 'un, Alexandre Taché , grand parmi les plus 
g rands missionnaires de l 'Ouest , futur évêque de Saint-
Boniface. 

Mlle Mar ie -Marguer i t e Dufrost est l 'aînée d 'une 
famille de six enfants . A u t o u r de son berceau, ne cher­
chons po in t la fée; nulle n ' a voltigé au tou r de ce front 
d 'enfant . A u t a n t le dire t ou t de su i te : l 'histoire que nous 
allons racon te r n ' a rien de la légende gracieuse ni du roman 
rose, rien de la lumineuse jeunesse qui débu te comme un 
air de fête. Dieu a d 'ail leurs sa manière à lui de préparer 
ses élus à leur mission: les faire passer d 'ordinaire p a r u n 
creuset terr ible. D a n s le m o n d e des fondateurs , peu 
d 'âmes se seront vues buriner , t r i tu re r dans le creuset 
divin, avec a u t a n t de dure té , oserait-on dire, que M a r ­
guer i te Dufrost . 

L a fillette n ' a que sept ans lorsqu'elle perd son père, 
ce qui lui v a u t d ' en t re r t o u t e jeune à l'école de la misère. 
Chr i s tophe Dufrost de Lajemmerais , simple capi ta ine de 
t roupes a u C a n a d a , et depuis 1705 seulement , n ' a j amais 
eu, pour faire v ivre sa famille, que sa maigre solde d'offi-
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cier: c 'est-à-dire de quoi t ou t jus te ne pas mour i r de faim. 
A sa m o r t , sa veuve et ses six enfants sont acculés à la 
mendici té . Le marqu i s de Vaudreui l , les R a u d o t père et 
fils supplient , im por tunen t le minis t re de la M a r i n e , lui 
représenten t que « par la g rande connaissance q u e nous 
avons de sa misère.. . la d a m e de La jemmera i s est ent ière­
m e n t dénuée de t ou t e t chargée de six enfants ». Six ans 
passeront , six ans d ' a t t e n t e pénible , a v a n t q u e l 'on 
ob t i enne la risible somme de c inquan te écus, pension 
alors payée pa r le g rand roi aux veuves d'officiers. 

L a pe t i t e Marguer i t e pour ra faire deux a n s d e couven t 
chez les Ursulines de Québec ; mais grâce à des personnes 
char i tables . A douze ans , elle ren t re a u foyer a ider t o u t 
b o n n e m e n t sa mère dans les fonctions domest iques . On la 
voi t d a n s le rôle de pet i te m a m a n auprès de ses cade ts , 
frères et sœurs . E t c'est là, sans dou te , qu 'e l le acqu ie r t 
ses ver tus d 'éducatr ice pa r quoi , p lus t a rd , elle fera d e ses 
deux fils deux prêt res . Elle g randi t . Elle a d ix-hui t ans , 
l 'âge où les jeunes gens et su r tou t les jeunes filles effeuillent 
volontiers la vie comme les s t rophes d 'un poème doré . 
L a mère de Margue r i t e se charge de saccager le rêve d e 
son aînée. Mar iée en secondes noces à u n individu assez 
équivoque , la pauv re veuve ajoute , à la plaie d ' a rgen t 
de sa famille, la plaie a u t r e m e n t plus vive de la déconsidé­
ra t ion dans son milieu social. Après cela Ml le M a r g u e r i t e 
peut-el le encore espérer le beau m a r i a g e ? El le n 'es t pas 
une monda ine ; mais elle est de son âge e t de son sexe. 
El le a ime le monde , e t puisqu 'el le est femme, elle n e se 
refuse pas , dans ses a tours , u n brin de coquet ter ie , pas 
p lus qu' i l ne lui déplaî t de se faire a imer . Voyons-la, telle 
qu 'on nous la décri t , de corps bien fait, de g rande taille, 
ma i s gracieuse, une b r u n e claire, de t r a i t s réguliers, l'oeil 
vif, intell igent, en somme « l 'une des plus belles personnes 
de son t e m p s », avec ce g rand air que ces gens d 'ancien 
régime po r t en t si na ture l lement . 
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Presque t o u t ce qu' i l faut pour ê t re recherchée et tenir 
la dragée h a u t e aux p ré t endan t s . La dragée, comment 
l 'a-t-elle p u t a n t abaisser devan t celui-là don t M a r g u e ­
r i te Dufros t de La jemmera is fit son fiancé, ce François 
d 'You , beau cavalier, d i t l 'histoire, mais si l 'on en juge 
p a r son por t r a i t , au vrai fort écaillé, du C h â t e a u de 
R a m e z a y , beau , mais avec un pet i t air si frondeur et si 
b r avache ? Son père, au surplus, Pierre Y o u de la Décou­
ver te , a d ' abord fait ses écoles de voyageur et de trafi­
q u a n t avec le suspect Cavelier de la Salle; puis , il s 'est 
t r i s t ement illustré à l'île aux T o u r t e s ; et le fils François , 
c 'est connu, a fait ses écoles de t ra f iquant auprès de son 
père et aux mêmes lieux restés, après eux, si mal famés. 

M y s t è r e , à coup sûr, que ces amours é t ranges de la 
sage Margue r i t e , que tous o n t d i t de solide jugement , si 
l 'on ne savai t qu ' en leurs a t t achemen t s , ces dames ou 
demoiselles m e t t e n t souvent moins de raison que de 
sen t iment e t q u ' à l ' homme qui leur plaî t elles p rê ten t 
g r a t u i t e m e n t t ou t ce qu ' i l n ' a pas et t ou t ce qu' i l devra i t 
avoir, don gracieux qu'elles complè tent de leurs incom­
mensurables illusions. L e dénouement de ces sortes 
d 'unions n'offre rien d ' imprévu. Le poème doré devient 
d 'ordinaire un « poème de cendre et d 'or », où, comme 
dans les poèmes de Pau l Mor in , la cendre recouvre géné­
reusement l 'or. 

Le beau cavalier d 'You, t r o p fringant pour n ' ê t re pas 
volage et dissipateur , dévora en quelques années son bien, 
si toutefois il en possédai t ; et p e n d a n t qu' i l y é ta i t , ce 
t raf iquant de fourrures de con t rebande et , pa r surcroît , 
d 'alcool, c o m m e cela allait de soi, dévora rageusement sa 
san té et le bien et le bonheur de sa femme. Il m o u r u t en 
1730, à v ingt-hui t ans , après hu i t années de mar iage . 
Il léguait à sa veuve des de t tes , et il la laissait, à vingt-
hui t ans elle-même, mère de deux enfants en bas âge et 
enceinte d 'un troisième. Déjà, du v ivan t de sen mar i , la 
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jeune femme a dû gagner , pa r le t ravai l , sa vie et celle 
de ses enfants , sans s 'assurer toujours « l ' honnê te néces­
saire ». Encore une fois, l 'école de la misère. 

* * 
* 

Ici p o u r t a n t commence la vraie vie, la g rande vie d e 
M a r g u e r i t e Dufrost de Lajemmera is . Vie déjà marquée 
du signe de la croix ; ma i s la croix ne cessera plus de s'en­
foncer d a n s sa chair e t j u s q u ' à ces jo in tures où l 'âme 
prend les s t igmates d u Chr is t . 

C e t t e enfance et ce t t e jeunesse meur t r ies , seraient-ce, 
dans les desseins d e Dieu, le noviciat p répara to i re à 
que lque vocat ion ? M y s t è r e des appels divins qui parfois 
v o n t chercher l 'élu si loin, le r e tournen t b rusquemen t e t 
l ' en t ra înen t à sa t âche p a r des chemins si obscurs! C 'es t 
à ce t t e heure que deux h o m m e s de Dieu j e t t e n t les yeux 
sur la j eune veuve . 

D a n s le M o n t r é a l d 'a lors , un hôpi ta l menace déca­
dence. F o n d é en 1692, on l 'appelle popula i rement l 'Hô­
pi ta l Cha ron , du n o m de son fondateur , François Charon 
de la Ba r r e . F iguren t aussi pa rmi les associés du fonda­
teur , o u t r e J ean Fredin , deux frères de la recluse Jeanne 
Le B e r : t ous q u a t r e h o m m e s de piété a u t a n t que de 
for tune. A la Pointe-à-Call ières, ils élèveront le plus large 
édifice religieux de Ville-Marie. 

Qu'a- t - i l m a n q u é à ces q u a t r e qui , en m ê m e t e m p s 
q u ' u n hôpi ta l , fondaient un o rd re : les Frères hospital iers 
de la Croix et de Sain t -Joseph ? Que leur a-t-il m a n q u é 
pour réussir ? U n fondateur peu t -ê t re moins en t r ep renan t , 
d ' une ac t iv i té moins éparpillée, moins dévoran te . A ce 
fondateur , sans dou te , eût-il encore fallu, avec des associés 
plus persévérants , une a ide plus p r o m p t e d u clergé pour 
la formation des Frères , e t une opposi t ion moins catégo-
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r ique des au tor i t és mét ropol i ta ines à t o u t e fondation 

d 'Ordre nouveau . 
Les inévitables malheurs von t s 'enchaîner : choix de 

sujets t r o p improvisé, concept ion indécise, u n hôpi ta l 
pour pauvres et infirmes se t r ans fo rman t ou se dédoub lan t 
en « hôpital-collège », c 'est-à-dire en école é lémenta i re , 
en école technique pour garçons, en pépinière de frères 
ense ignants ; puis , m o r t inopinée du fonda teur en 1719, 
finances b ran lan tes pa r e m p r u n t s inconsidérés, fuite aux 
Antil les d u Frère Louis T u r c de Cas te lveyre , successeur 
de Cha ron , saisies judiciaires, procès, défections nom­
breuses au sein de la c o m m u n a u t é : plus qu ' i l ne faut pour 
précipi ter la fin. 

E n 1737, une t e n t a t i v e de passer l 'œuvre aux Frères 
des Écoles chrét iennes échoue. E n 1744, les derniers sur­
v ivan t s des Frères hospital iers , q u a t r e vieillards décrépi ts , 
suppl ient M g r de Pon tb r i and de les décharger de leur 
hôpi ta l . Ainsi, hélas, allait avor te r , aux ma ins des h o m m e s , 
une fondation religieuse d ' homme, l 'une des rares au 
C a n a d a , alors qu ' en pareilles entrepr ises t a n t d e femmes 
o n t t rouvé le tour de si mervei l leusement réussir. 

A Mont réa l , donc, une œ u v r e d ' h o m m e s est à repêcher . 
D e u x vénérables sulpiciens: M . L e P a p p e d u Lescôa t e t 
M . Louis N o r m a n t de Fa radon , l 'un après l ' au t r e curés 
de N o t r e - D a m e , ne voient p a s dépér i r sans t r is tesse une 
œ u v r e indispensable aux pauvres de la ville. C e t t e œ u v r e , 
il faudrait la ressaisir, la sauver . M a i s avec qui ? P a r qui ? 
Auraient-i ls eu cet te affreuse pensée qu' i l n ' y a que les 
femmes v ra iment pour repêcher une fondat ion d ' h o m m e ? 
M . de Lescôat , d i rec teur de la j eune veuve d 'Youvi l le , 
lui aura i t di t , au lendemain de son deui l : « Consolez-vous, 
m a fille, Dieu vous dest ine à une g rande œ u v r e , e t vous 
relèverez une maison sur son déclin. » M . N o r m a n t , héri­
t ie r de la direct ion spirituelle de la d a m e , après la m o r t 
de M . de Lescôat , p rend sur lui de d o n n e r su i te à la 
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prophét ie de son confrère. Le sulpicien a pu observer la 
piété de la jeune femme, dé tachée du monde a v a n t son 
deui l ; il a vu l 'épouse pleurer, avec des larmes sincères, 
le mar i qui le mér i ta i t si p e u ; il a vu la mère se dépensant 
pour l 'éducat ion de ses deux fils, futurs prê t res ; il a vu 
l'officière de la Confrérie de la Sainte-Famil le visiter les 
pauvres , les malades , se rendre à l 'Hôpi ta l général pour 
y raccommoder les ha rdes de quelques indigents délaissés 
et crasseux; il a cons ta té aussi, sans doute , l ' ingéniosité 
de ce t t e d a m e de char i té , son génie p ra t ique , son mer­
veilleux espr i t d ' in i t ia t ive . E t il s 'est d i t : Celle-là est la 
femme provident ie l le ; elle e t pas d ' a u t r e relèvera l 'hôpi ta l ; 
et, à ce t te fin, Dieu, sans doute , fera d'elle la mère d 'une 
famille religieuse. 

Bien péné t ré de son double plan, M . N o r m a n t se m e t 
auss i tô t à l ' œ u v r e : la j eune M m e d 'Youvil le s ' imposera 
u n commencement de noviciat appropr ié : elle p rendra 
chez elle quelques pauv re s ; puis l 'abbé lui recrute une 
c o m p a g n e ; b ientôt , à ces deux, deux au t res jeunes per­
sonnes se joignent . Alors on loue une maison, on s'y 
instal le avec cinq pauv re s qui passeront b ien tô t à dix. 
E t voilà le noyau formé et la c o m m u n a u t é à son berceau. 
M a i s Dieu est là. 

A ce premier noviciat , il se réserve de superposer le 
sien. E t les épreuves de recommencer . 

* * 
* 

L a minuscule c o m m u n a u t é n ' a pas encore pris forme 
que déjà , con t re elle, complo ten t dans l 'ombre des in­
fluences redoutables . Q u ' y a-t-il au fond de cet te ligue 
ou cabale où l'on voit s 'agiter des personnages de couleurs 
fort diverses, opposi t ion violente par t ie de h a u t , e t qui 
va tou rne r au soulèvement populai re ? L a cible maîtresse, 
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les « pelés », les « galeux », il semble que ce soient non 
pas les Jésui tes , pour ce t te fois, mais les Sulpiciens. E n 
effet, e t sournoisement , que ne seraient-ils pas en t ra in 
de m a c h i n e r ? L 'é t rang lement , la m o r t ni plus ni moins 
d ' u n e ins t i tu t ion d 'ut i l i té publ ique , refuge des pauvres 
et foyer de maî t res d 'école: l 'Hôpi ta l général! E t le moti f 
d e ce t t e machina t ion ? Un sordide intérêt . L 'hôpi ta l fermé 
e t la Congrégat ion des Frères hospital iers dissoute, les 
Sulpiciens, p a r con t r a t passé jadis , récupéreraient te r ra ins 
et bâ t imen t s . D e là, de la p a r t de nos « Messieurs », 
l ' interdict ion obst inée faite aux Frères de se rec ru te r d e 
nouveaux sujets. D e là aussi, en ce t t e affaire, la complici té 
de l 'éveque, M g r Dosque t , lu i -même d'ail leurs u n Sulpi-
cien. Ainsi disser tent les mauvaises langues. 

Sous ces préoccupat ions d ' appa ren t civisme, s 'en 
cache-t-il d ' au t r e s moins élevées, et , pa r exemple, l 'in­
qu ié tude de créanciers menacés de la dispar i t ion de leurs 
déb i t eu r s? Ou encore de chatouilleuses sympa th ie s de 
commerçan t s p o u r l 'œuvre de collègues es t imés : François 
Charon de La Barre , Pierre Le Ber, qui , dans l 'entreprise, 
o n t englouti des sommes considérables? Au reste , e t 
après tou t , se di t-on, pourquoi tuer une c o m m u n a u t é 
exis tante , encore capable d ' une transfusion de sang, a u 
profit d 'une au t r e encore à naî t re ? Pourquoi ce t t e déro­
ga t ion flagrante aux in ten t ions des fondateurs e t m ê m e 
de Sa Majes té le roi ? 

Moti fs qu'officiers, marchands , h a b i t a n t s de la ville 
é ta len t solennellement, en novembre 1738, dans une 
pét i t ion à nul a u t r e que Monse igneur le comte de M a u r e -
pas , secrétaire d ' É t a t . E n t ê t e des s ignataires figurent 
Boisberthelot de Beaucours , gouverneur de M o n t r é a l , 
et, après celui-là, les grandes vede t tes d u m o n d e mili taire, 
de la just ice, et d u commerce, le marguil l ier en charge de 
N o t r e - D a m e , un Le Ber de Senneville, des Gamel in , un 
M a u g r a s , proches pa ren t s de M a d a m e d 'Youvil le . 
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E t pourquoi et comment ces derniers sont-ils là ? 
C 'es t que nous voici bien au noeud t rag ique du d r a m e qu i 
se prépare . Au profit de qui opérerai t la machina t ion sulpi-
cienne ? Au profit d 'une femme, complice et mar ionne t t e 
des « Messieurs ». E t le n o m de cet te femme, qu ' évoque-
t-il ? T o u t un monde de colères e t de ressent iments encore 
vifs. T o u t un passé de r ival i tés mercant i les où se sont 
affrontées les pires passions: souvenir des exploits de ces 
Youvil le , père e t fils, qui , embusqués à l'île aux Tour t e s , 
on t , p e n d a n t des années, cap té a u passage les flotilles de 
castor , on t ravi aux marchands-équipeurs de M o n t r é a l 
une p a r t i m p o r t a n t e de leur commerce, les on t empêchés 
de recouvrer leurs prê ts aux voyageurs , aux sauvages, 
o n t condui t quelques-uns d e ces commerçan t s aux bords 
de la ruine, d iminut ion de castor qui , au surplus, a affecté 
t o u t e la popula t ion d e l'île montréala ise . Exploi t s d e 
mercan t i s et de cupides sans scrupule qui , pour extorquer 
la fourrure aux ca ravanes de l 'Ouest , on t i l lustré leur île 
e t le b o u t de l'île de M o n t r é a l de scandaleuses beuveries 
e t de cr imes révol tan ts . Quel joli bouillon offert aux ima­
ginat ions et aux r a n c œ u r s ! E t quel dangereux ferment à 
je ter dans une popula t ion d'oreille réceptive. 

D a n s le voisinage de la maison Le Verrier, coin des 
rues N o t r e - D a m e et Sain t -Pier re , l 'on n ' a pas vu sans 
déplaisir s ' installer la pe t i te c o m m u n a u t é suspecte et 
qui a pour supér ieure qui l 'on sait . T o u t de sui te quelque 
chose de t rouble s 'est mis à couver sous la cendre. L 'a le r te 
est donnée . L ' a b b é N o r m a n t a-t-il eu quelque soupçon ? 
Le jour où il a in t rodui t ses dirigées dans leur première 
demeure , il n ' a p u se défendre de leur servir une pressante 
exhor ta t ion sur le rôle de la croix dans la fondation des 
œ u v r e s de Dieu. Il leur a m ê m e annoncé la persécution. 
Prédica t ion oppor tune . Le sur lendemain, un samedi , pour 
la première fois la pe t i te c o m m u n a u t é se hasarde à sortir . 
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C ' e s t j o u r d e l a T o u s s a i n t . C r a i n t i v e , e l le se m e t e n r o u t e 

v e r s l 'égl ise N o t r e - D a m e . A u s s i t ô t , c o m m e s u r u n s i g n a l 
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Dieu est-il con ten t de ses novices? Leur noviciat 
toucherai t - i l à sa fin ? P a s encore. D ' a u t r e s épreuves, plus 
int imes, plus cruciales, semble-t-il, s ' aba t t en t sur l'infime 
c o m m u n a u t é . Ceux qu' i l charge de ses grandes missions, 
le Seigneur les veu t si purs , si abso lument dé tachés de tou t , 
m o r t s au monde et à eux-mêmes. Ces femmes font vivre 
leurs pauvres d u t ravai l de leurs mains . Les moins ro­
bus tes s'y épuisent . L ' une des plus chères et des plus 
dévouées compagnes de M a d a m e d'Youvil le, Ml le Cusson, 
succombe à la peine en 1741. E t voilà la c o m m u n a u t é 
rédui te à trois membres . Presque en même temps , celui 
que les nouvelles religieuses regardent comme leur fon­
da teur , et qui , au pire de la t empê te , est resté leur suprême 
soutien, M . N o r m a n t , est frappé d ' une maladie qu 'on 
croit mortelle. P o u r comble, M m e d'Youvil le se voit prise 
à son tour d ' un mal de genou qui la cloue sur une chaise. 

E t ce n 'es t pas encore assez. L a fondatrice à peine 
guérie, d a n s la nu i t d u 31 janvier 1745, un incendie la 
chasse de sa maison, elle, ses filles, ses pauvres et j e t t e 
t o u t ce m o n d e à demi vê tu su r la neige. E t le peuple 
montréa la is , accouru au spectacle, manifeste sa sympa th ie 
à sa façon: « J u s t e châ t imen t du ciel! », s'écrie-t-il. E t 
l 'on se m o n t r e la flamme violet te et l 'on se d i t : « Voyez: 
c 'est la flambée de l'alcool dest iné aux sauvages! » U n 
négociant , M . Fondblanche , offre aux incendiées u n e 
maison à lui. Le gouverneur Boisberthelot de Beaucours , 
toujours sympa th ique , lui aussi , o rdonne auss i tô t aux 
incendiées d 'évacuer leur refuge, sous peine d 'en ê t re 
chassées p a r ses gardes. Une d a m e char i table , M m e La-
corne, me t sa maison à la disposition des expulsées. Elles 
vont s'y cacher. 

Enfin, en 1747, voici poindre une lueur d 'espoir. 
Serait-ce miracle de la P rov idence? D e v a n t la décompo­
sition financière e t morale des Frères hospital iers, les 
au tor i tés coloniales, de concert avec l 'éveque, p rennen t 
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une décision ina t t endue , presque incroyable : confier provi­
soi rement l ' adminis t ra t ion de l 'Hôpi ta l à M a d a m e d 'You-
ville. Hélas , provisoire qui r isquera d 'en rester au provi­
soire, p a r la faute d ' abord des au tor i t és métropol i ta ines 
qui r épugnen t toujours à favoriser la naissance d ' une 
c o m m u n a u t é nouvelle, d a n s une colonie où, est ime-t-on, 
il ne s'en t rouve que t rop . Puis , en conséquence de ce t te 
a t t i t u d e de la Cour , que n 'arr ive-t- i l point ? L ' évêque 
Pon tb r i and , M . de la Jonquiè re et M . Bigot, qui ne savent 
év idemment où donner de la t ê te , rev iennent sur leur 
premier projet . Le mieux, le p lus oppor tun , ne serait-ce 
po in t p lu tô t de suppr imer , en bonne et due forme, l 'Hô­
pital de Mont réa l , pour le fusionner avec l 'Hôpi ta l général 
de Québec, ce dernier , hôpi ta l pauvre , aux bords de la 
ru ine que les biens-fonds des hospital iers pourra ien t 
res taurer ? 

Il y a de ces rancuniers de Mont réa la i s qui p ré tenden t , 
c o m m e l 'on sait , que Québec a toujours pass ionnément 
a imé ces sortes de fusions. Si banal que soit ce rappel , ils 
vous d i ront , pa r exemple, que la pe t i t e capi tale n ' a pas 
vu na î t re sans quelque déplaisir sa rivale d ' a m o n t le 
fleuve, qu'el le eû t préféré fusionner les deux villes, ou, 
du moins, é tabl i r l ' aut re à sa por tée , à l'île d 'Orléans, 
pour la teni r sous observa t ion ; ils vous d i ront encore 
q u ' a u t emps de M g r de Laval Québec songea sérieuse­
m e n t à fusionner les deux Hôtels-Dieu, celui de M o n t r é a l 
et le sien; puis, plus t a rd , sous M g r de Saint-Vallier, qu 'on 
par la encore de fusionner la Congrégat ion de N o t r e - D a m e 
et les Ursulines; et qu 'a lors il n 'es t pas si extraordinaire 
que , sous M g r d e Pon tb r i and , on a i t songé à fusionner 
Hôp i t a l général de Mont réa l et Hôpi ta l général de Québec. 

C e q u e n e disent pas ces Mont réa la i s , c'est que 
Québec a peut -ê t re eu que lque raison de redouter ce 
Mon t r éa l pa r t r o p fiévreux e t capi teux, foyer de t a n t 
d 'explosions, foyer des aven tures , des expansions désor-
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données , foyer de la course des bois, foyer des explorateurs 
aux jambes t r o p longues, capi ta le des grandes foires 
indiennes, fief pa r excellence des pr inces de l 'eau-de-vie, 
cen t re accapareur d e la vie commerciale , sinon m ê m e de 
la vie poli t ique. 

Quoi qu ' i l en soit, le beau ma t in d u 23 novembre 
1751, M a d a m e d 'Youvil le , qui revient du marché , en tend 
a u milieu d 'une sonnerie de t ambour , un crieur public 
qui prononce son nom. E t qu 'apprend-el le ? Que, pa r 
o rdonnance de M M . Pon tb r i and , L a Jonquière et Bigot, 
le t ra i té provisoire conclu en 1747 avec la d a m e d 'Youvil le 
est p rop remen t abrogé et consommée tou t de bon la 
fusion de l 'Hôpi ta l général de Mon t r éa l avec l 'Hôpi ta l 
général de Québec. E n d ' au t res te rmes , la d a m e d 'Youvil le 
n ' a q u ' à q u i t t e r la place, à la Pointe-à-Call ières, e t a u 
plus tô t . D 'o rd re de M . Bigot, appuyé , hélas, pa r l 'éveque, 
l 'expulsée se verra même refuser le remboursement des 
dix mille livres dépensées pour répara t ions u rgen tes d a n s 
l 'hôpital en ruines (dix mille livres empruntées ) . Au 
surplus, M . Bigot la b lâmera d 'avoir accru le nombre 
des pauvres hospitalisés e t d 'avoir accueilli, pour les 
soigner mora lement , une quinzaine de femmes de mauvaise 
vie. Encore plus amèrement , le ga lant h o m m e reprochera 
à la d a m e d 'avoir coupé les cheveux de ces belles et de les 
avoir ainsi défigurées. P o u r n ' ê t re pas en reste en ces 
amabi l i tés , on in t ime à la d a m e d'Youvil le, a v a n t q u e de 
livrer ses terres de la Pointe-Saint -Char les aux religieuses 
de Québec, d 'avoir à les faire labourer e t ensemencer. 
Ainsi qu 'ordonnées les choses se passent . Sans t a rde r les 
religieuses de Québec p rennen t possession des terres de 
l 'Hôpi ta l de Mont réa l et commencent même le t r anspor t 
d u mobilier dans leur maison de la capitale. 

T o u t allait bien sans la Providence qui n ' a ime pas 
toujours les fusions. Mon t r éa l non plus, je vous l'ai d i t , 
ne les a jamais aimées plus qu' i l ne faut. E t comme s'il 



— 20 — 

eût fallu démont re r , une fois de plus , l ' inconstance des 
foules, et qu ' i l n 'y a pas que les civilisations qui soient 
mortelles, mais les cabales aussi, ce pe t i t peuple qui, hier, 
j e t a i t des pierres aux pauvres Sœurs et faisait d'elles, 
p o u r t a n t alors habillées de noir, des Sœurs grises, et vous 
savez pourquoi , ce m ê m e peuple devient t ou t à coup 
feu et flamme pour les filles de la Youville. Depuis q u a t r e 
ans , il a pu les observer à l 'hôpi ta l . Il les a vues si paisibles, 
si bonnes, si miséricordieuses à tou tes les misères hu­
maines ! Il a eu beau se m e t t r e au gue t : de l 'hôpital pas 
un seul Indien n 'es t sorti ivre. Donc , plus de dou te 
possible. Les bonnes Sœurs grises sont t ou t de bon dé­
grisées. Puis , ces Mont réa la i s s ' inquiètent de leurs pauvres 
et, t rès fiers, ne se soucient guère d 'en faire cadeau à 
Québec. 

P e n d a n t ce t emps , la virile d a m e d 'Youvil le , aidée du 
sen t iment populaire et des Sulpiciens, défend son œ u v r e 
avec une intrépide éloquence; elle plaide auprès des au to­
ri tés coloniales, auprès de Bigot, auprès de l 'évêque. E n 
France , le supérieur de Saint-Sulpice por te tou te l'affaire 
à la cour. Mai s , en cet te controverse, c'est une femme qui 
a sub i t ement l'éclair de génie. L ' É t a t français, qui ne paie 
pas ou qui paie mal ses de t t e s , ne prise rien t a n t q u e 
ceux-là de ses sujets qui pa ien t les siennes ou qui pa ient 
celles des au t res où l ' É t a t se t rouve impliqué. Ingénieuse­
ment , M a d a m e d 'Youvil le , à la seule condit ion qu 'on lui 
confie la direction de leur é tabl issement , s'offre à payer 
jusqu 'au dernier sou les de t tes des Frères hospitaliers. 
Aussitôt coup de bar re . Le ven t tourne . Arc-en-ciel. E n 
t ro is t emps , Sa Majes té annu le l 'ordonnance des adminis­
t r a t eu r s coloniaux; aux anciens Frères hospitaliers, elle 
subs t i tue la d a m e d 'Youvi l le ; enfin, et pa r surcroît de 
complaisance, elle daigne m ê m e ériger la d a m e et ses 
compagnes en c o m m u n a u t é . E t M . Bigot, un peu étourdi 
de ce revirement , n ' a plus q u ' à con t ra indre les religieuses 





— 22 — 

de Québec à se déme t t r e des biens-fonds de l 'Hôpi ta l de 
Mon t réa l , à ren t re r chez elles. E t cer ta ins meubles em­
ballés t r o p t ô t n ' on t q u ' à refaire, en sens inverse, le voyage 
en t re Québec et Mon t réa l . Hélas , c 'é tai t la mor t , encore 
une fois, de la fusion! E t , de la pa r t d u Bon Dieu, c 'é ta i t 
la fin d u noviciat des Sœurs grises. 

* * 
* 

Ceci se passai t en 1753, à la veille de la guerre de la 
conquête . C 'es t en 1737 qu ' avec trois compagnes la jeune 
veuve d 'Youvil le commença i t de s 'ent ra îner au service 
des pauvres . Il lui au ra donc fallu seize ans de t r avaux , 
de lu t tes tenaces, d 'épreuves de t o u t e sorte pour obteni r 
son hôpi ta l . P e n d a n t t ou t ce t emps elle a a t t e n d u son 
œuvre . M a i n t e n a n t son œ u v r e l ' a t tend . Avec quel en t ra in , 
quelle p léni tude et chaleur d ' âme , elle va s'y donner . 
Ses effroyables épreuves on t pu meur t r i r le c œ u r de ce t te 
femme. Elles n ' o n t affaibli en rien son admirable ressort 
moral . Bien au contra i re , t ou tes les puissances d 'ac t ion 
refoulées, comprimées en elle pendan t la longue a t t e n t e , 
ne von t que se donner davan tage libre et plein jeu. 

E n 1747, en quel dé labrement n'a-t-elle pas t r o u v é 
l ' ins t i tu t ion qu 'on lui confiait ? Un édifice aux m u r s lézar­
dés, avec carreaux en par t i e crevés; pour t ou t dire, une 
maison à réparer de la cave au comble. Là-dedans , deux 
vieillards au service de q u a t r e pauvres . P o u r t ou t revenu 
700 livres de la monna ie du pays sur l 'Hôte l de Ville de 
Par is , r en te déjà saisie pa r les créanciers des Frè res ; pour 
seuls biens-fonds la ferme de la Pointe-Saint -Char les , à 
peine défrichée, sans best iaux, avec des b â t i m e n t s en dépé­
r issement : ferme qui r appor te environ 450 minots de blé, 
quand , pour nourr i r les pauvres don t le nombre va 
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croissant , il en faudrai t 1,800 mino t s pa r an . Aidée d u 
publ ic défini t ivement conquis, aidée toujours de Saint-
Sulpice qui quê te m ê m e pour elle dans les paroisses, l'in­
génieuse économe por te , en trois ans , ses recet tes à 
20,000 livres, sans empêcher toutefois que la dépense 
grandissan te n 'excède encore d 'un t iers. 

Alors sa fertilité d 'espr i t m e t t o u t en œuvre . El le 
accueille, en son hôpi ta l , des dames pensionnaires . Elle et 
ses filles accep ten t t ou t e sorte de t r avaux d'aiguille; pour 
les t roupes d u roi on fabrique des vê tements , des pavil lons 
de guer re ; on t ravai l le pour les marchands des P a y s d 'en 
h a u t : on confectionne des habi l lements pour sauvages et 
sauvagesses, des o rnements pour les chefs de t r ibus . On 
t ravai l le pour les églises: on fabrique des hosties, des 
bougies. On se livre m ê m e à diverses branches de com­
merce : on répare , on remet en opéra t ion la brasserie des 
F rè re s ; on m e t en to rque t t e s d u t a b a c en feuilles; on 
fabrique et vend de la chaux, de la pierre à bât i r , du 
sable, e tc . , e tc . E t quoi encore ? Sur la ferme de la Pointe-
Sain t -Char les remises à point , on pacage des an imaux . 
L 'Hôp i t a l a m ê m e son b a t e a u qui organise des voyages, 
des excursions pour le public . Au surplus, la fondatrice 
a mis au t ravai l tous les pauvres de l 'hôpital en é t a t de 
rendre service. El le-même donne l 'exemple; elle fabrique 
de la chandel le ; elle exécute les ouvrages les plus rebu­
t a n t s . Elle et ses Sœurs a ident , en qual i té de m a n œ u v r e s , 
à la const ruct ion de plusieurs b â t i m e n t s et, en part iculier , 
d u m u r d 'enceinte de 3,600 pieds qui enserre l 'hôpital . 

Avec tou tes ces aumônes , industr ies et t r avaux , l 'ha­

bile femme d'affaires, au dernier jour du Régime français, 

finit pa r por te r ses recet tes à près de 60,000 livres. Bien 

en t endu , elle paie les de t t es des Frères et fait m ê m e des 

épargnes que , pour assurer la sécurité à ses pauvres , elle 
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conver t i t en rentes sur la France . Que ne lui a-t-on confié 
les finances de la colonie, en lieu et place de M . Bigot! 

L a moindre merveille n 'es t point qu ' en dépi t de tout 
l 'hôpital n ' a cessé de p rendre essor. L a fondatrice j e t t e 
les fondements de main tes au t res const ruct ions : b â t i m e n t 
pour les servi teurs , boulangerie, prolongement de l 'hôpital 
pour loger plus de pauvres , déplacement et achèvement d e 
l'église. E t cet hôpi ta l agrandi devient vér i t ab lement 
hôpi ta l général . Il s 'ouvre à tou tes les misères, à tous les 
pauvres , à tous ceux que refuse l 'Hôte l -Dieu: les épilep-
t iques , les lépreux, les femmes picotées, les femmes d e 
mauvaise vie, les prisonniers anglais blessés ou ma lades 
(l 'on est en pleine guerre) , prisonniers qu' i l faut parfois 
dérober aux atroci tés des sauvages . 

E t n 'a l lons pas oublier une des entreprises les p lus 
mér i t an te s : la fondation, en 1761, dès la première a n n é e 
d u régime br i tannique , d 'un hospice et d 'une crèche p o u r 
les enfants t rouvés . L a première, en Amérique, la Soeur 
d 'Youvi l le va se por te r au secours de ces pe t i t s infor tunés , 
15 à 20 chaque année, 328 en t ou t p e n d a n t les onze e t 
dernières années de sa vie. Ent repr i se qui , en ce temps- là , 
consiste non seulement à recueillir ces pe t i t s malheureux , 
mais à leur t rouver et à leur payer , pour un t emps , u n e 
nourrice, puisque ce succédané qu ' e s t la bouteil le de l a i t 
à l 'usage du nouveau-né n 'est pas encore inventé . Dévoue­
m e n t cont inué depuis deux cents ans et qui mér i tera i t aux 
filles de M è r e d 'Youvil le a u t r e chose, ce semble, que les 
a t t aques inconsidérées de journal is tes superficiels. 

Ma i s su r tou t que nous voilà loin, n'est-il pas vrai , des 

seuls douze pauvres don t les le t t res pa ten tes d u roi impo­

saient l 'entret ien à M a d a m e d 'Youvil le . 

C e p e n d a n t , pour la fondatrice, le cycle des épreuves 
n ' e s t p a s clos. Il semble que Dieu l 'ait voulu main ten i r à 
la l imite cons tan te de l 'héroïsme. Des âmes privilégiées 
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existent , au surplus, hosties prédest inées, don t il para î t 
bien q u e l 'œuvre ne se puisse établir et vivre qu ' en se 
nourr issant de leur propre chair et de leur propre destruc­
t ion, vict imes brûlées et mangées en des sacrifices aussi 
féconds qu ' impi toyables . 

Deux ca tas t rophes au moins von t fondre su r Mère 
d 'Youvi l le : la première, celle de 1760, guerre de la con­
q u ê t e : diset te , famine affreuse, hausse effroyable de tou tes 
choses en ce Mont réa l encombré de réfugiés; angoisses de 
la cession du pays , craintes pour la religion, pour la survi­
vance m ê m e des c o m m u n a u t é s de filles; t en ta t ion de 
l 'exode en F rance qui s'infiltre pa r tou t , jusque chez les 
Sœurs de l 'Hôte l -Dieu; dépar t de pro tec teurs , amis et 
pa ren t s ; baisse des recet tes qui , en dépit de l'afflux de 
misères à soulager, t omben t de 60,000 à 9,000 l ivres; puis , 
pour couronner le tou t , déva lua t ion de la monnaie , 
créance de 100,000 francs de l 'Hôpi ta l sur le gouverne­
m e n t français — créance déjà en tamée pa r les tr icheries 
des agents de Bigot — r é d u i t e , dans le règlement final, 
à 699 francs. L a M è r e d 'Youvil le n 'a pas le t empé ramen t 
à chan te r devan t R o m e qui brûle . El le écr i t : « E n voilà 
bien à la fois: perdre son roi, sa pat r ie , son bien.. . » Non , 
elle n ' a pas vu, celle-là, dans la conquête anglaise, un bien­
fait provident iel . C 'est en ces années de misère, d u reste, 
q u ' u n e au t r e ca tas t rophe vient doubler la première : cet 
incendie d u 18 mai 1765 qui , après avoir dévoré plus de 
cent maisons du pet i t Mont réa l d 'alors, court jusqu ' à la 
Pointe-à-Call ières, s ' a t t aque furieusement à l 'Hôpi ta l 
général, l ' anéant i t et j e t t e dans la rue, sans abri , 118 per­
sonnes. 

Ce t t e fois, est-ce la fin de t o u t ? Sera-t-il v ra iment 
possible de tou t recommencer dans la misère générale et 
to ta le ? La femme de foi in t répide et de muscles d 'acier 
recommence le plus s implement du monde . Moins d 'un 
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mois après l ' incendie, elle se m e t à rebât i r son hôpi ta l . 
Q u a t r e ans p lus t a rd , en 1769, elle a te rminé . Incompa­
rable payeuse de det tes , elle a m ê m e remboursé e m p r u n t s 
et acha t s , sauf une minime somme de 7,000 livres. E n t r e ­
t e m p s , parce q u ' u n e seule entrepr ise ne lui suffit j amais , 
e t toujours p a r souci de ses pauvres , pour leur ménager 
des biens-fonds, elle a acquis la seigneurie de C h â t e a u g u a y 
avec les îles dépendan te s ; elle y a construi t un moulin à 
eau et , pour ac t ionner le moul in , elle a fait creuser, d a n s 
les rapides , un canal , avec digue de 280 pieds. Magnif ique 
exemple d 'ac t iv i té et de courage. A une heure t ragique de 
l 'his toire de son pays , alors que t a n t d ' au t res perda ien t 
c œ u r e t foi et s ' abandonna ien t à t rop de capi tula t ions , 
une fondatrice canadienne démont ra i t pa r ses œuvres les 
inépuisables réserves de l 'énergie chrét ienne et française. 

* 

Le 9 décembre 1771 la M è r e d 'Youvil le étai t frappée 
de paralysie . Le 13 du m ê m e mois une seconde a t t a q u e 
la te r rassa i t . El le expirait le 23 décembre su ivant , à 
soixante-dix ans . Le soir de sa mor t , un M . Delisle qui se 
p romène au bord d u fleuve et plusieurs ci toyens d u fau­
bourg Sa in t -Lauren t aperçoivent dans le ciel, au-dessus 
de l 'Hôpi ta l général , une croix de feu. Le grain d ' u r an ium 
a commencé d ' éme t t r e ses rayons radio-actifs. Une héroïne 
a v ra imen t accompli le dépassement huma in . T o u t main­
t e n a n t peu germer sur cet te tombe . 

C o m m e n t résumer ce t te vie ? C o m m e n t le personnage 
l 'explique-t-il ? Dieu l 'avai t gratifié de remarquables qua­
lités naturel les . Tous ses contempora ins , tous ses histo­
riens s 'accordent à louer son impeccable bon sens, sa soli­
d i té de jugement , son indéfectible énergie, sa merveilleuse 
débrouil lardise. J e dirais volontiers une tê te , un cerveau 
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d ' h o m m e sur un corps de femme, si j ' é t a i s assuré que les 
femmes professent une foi que lconque en la cervelle 
mascul ine et qu ' en t ou t cerveau d ' h o m m e il y a i t v ra iment 
d e la cervelle. 

Disons t ou t s implement qual i tés , ve r tus de femme qui 
o n t pris racine et se sont sublimées dans la foi, dans une 
vie intér ieure a rden t e et profonde. 

M è r e d 'Youvil le a eu ses dévot ions part iculières au 
Sacré-Cœur , à la Sa in te Croix, à la Vierge, à saint Joseph, 
aux Anges, à saint Char les . M a i s on sait qu 'el le ava i t pour 
dévot ion capi tale et centra le , la dévot ion au Père éternel . 
Dévot ion qui dér ivai t , en droi te ligne, du Notre Père, de 
ce t t e révélat ion d u Chris t qui , au Dieu t r o p froid et t r o p 
lointain, a subs t i tué le Dieu d ' amour pour qui nous 
sommes des enfants a imés, chéris presque à la folie. M a n i ­
festement , pa r privilège tou t spécial, ce t te g rande â m e 
a reçu ce que l ' apôtre appelle « l 'Espr i t de l 'adopt ion des 
enfants , pa r lequel nous cr ions: Abba Pater ! » T o u t e s les 
inspirat ions, tous les déploiements de son act ivi té reli­
gieuse, comme a u t a n t de greffes spirituelles, on t t rouvé là 
leur sève nourr issante . 

D e ce t te dévot ion filiale au Père , procède, à n 'en pas 
dou te r , sa confiance si absolue, presque témérai re en la 
Providence , confiance qui la fait se je ter épe rdumen t dans 
les plus hasardeuses entreprises, te l lement elle a foi que la 
Prov idence du Père ne saurai t m a n q u e r à ceux qui t ra ­
vail lent pour que son nom soit sanctifié et que son règne 
arr ive . Confiance qui lui inspirera, comme tou t naturel le­
m e n t , ce geste héroïque e t pa thé t ique d u 18 mai 1765, 
alors que , devan t l ' impi toyable brasier qui achève d 'anéan­
t i r le fruit de t a n t de t r a v a u x et de t a n t de peines, dans 
une exal ta t ion qui n ' appa r t i en t q u ' a u x saints , la M è r e 
s 'écrie: « M e s enfants , nous allons réciter le Te Deum à 
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genoux, pour remercier Dieu de la croix qu'i l vient de 
nous envoyer! » 

D e t o u t cela enfin procède son amour extraordinaire 
des pauvres , persuadée qu'el le est, en se donnan t aux 
nécessiteux, de donner sa vie aux enfants les plus chéris 
du Père , aux incarnat ions les plus parfaites du Chris t en 
sa passion, et pe rsuadée aussi, sans doute , qu' i l n 'es t rien 
comme l ' image du pauvre pour conduire au Père des 
pauvres e t au Pè re des miséricordes: Pater pauperum, 

Pater misericordiarum. On a di t de J eanne de C h a n t a i 
qu 'en ses voyages dans villes et villages elle n 'a l lai t 
pas visiter les m o n u m e n t s , mais chercher des malades et 
des pauvres à qui por te r secours, M è r e d 'Youvil le eût pu 
faire la m ê m e chose. Ce t t e femme possédait sû rement ces 
yeux de c royant qui , derrière les haillons et les chairs les 
plus disgraciées, perçoivent , dans une clar té pe rcu tan te , 
la personne m ê m e du Chr i s t : « J ' a i eu faim et vous 
m 'avez donné à manger ; j ' é t a i s n u et vous m 'avez vêtu. . . 
Ce que vous ferez au plus pe t i t de ceux-là, c'est à moi que 
vous le faites. » 

L a pauvre té , qui l'a a imée, qui l'a p ra t iquée plus 
qu'elle, avec u n e passion, une inflexibilité plus francis­
caines? N'a- t -e l le pas voulu q u ' à son exemple ses Soeurs 
fussent aussi pauvres que les pauvres de l 'hôpital ? J ' a ime 
me représenter ce tab leau de pet i tes religieuses aux robes 
rapiécées, en bas de toile e t mauva i s souliers, faisant leur 
lessive d 'hiver sur le fleuve, au bord de t rous percés dans 
la glace, e t s'en revenan t de leur d u r t ravai l , les doigts 
gelés, leurs vê temen t s appesant is de glaçons, mais le 
c œ u r nagean t et c h a n t a n t dans la joie. Heureuse fonda­
tr ice d o n t l 'espri t surna ture l a p u longtemps, dans sa 
c o m m u n a u t é naissante , suppléer tou te règle, tou t noviciat 
et qui , à sa mor t , a r rachera à ses filles ce mot d 'une véri té 
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si profonde et dans tous les sens : « N o u s n ' avons p lus de 
mère ! » 

D ' a u t r e s g rands mo t s on t é té prononcés sur la tombe 
de cet te femme. « Nouvel le de Chan ta i », dira M . G r a v é , 
d u Séminaire de Québec. « Une des personnes les plus 
m a r q u a n t e s dans l 'histoire de l 'é tabl issement de cet te 
colonie », écrit le sulpicien Antonio Sa t t in , en sa préface 
à l 'histoire de la Vénérable. L ' abbé Faillon aura dessein 
d ' in t i tu ler la biographie de M è r e d 'Youvi l le : la Femme 
forte du Canada. E t l 'historien sulpicien a joutera , vers la 
fin de son oeuvre: « . . . dans l 'Amérique personne jusqu ' à 
M m e d 'Youvil le n ' a v a i t réuni si universel lement ni re t racé 
avec a u t a n t de vér i té les t ra i t s divers sous lesquels le 
Sage s'est plu à nous peindre le carac tère de la femme 
forte.. . » « É m u l e » de la M è r e de l ' Incarna t ion , ne craint 
pas d'affirmer l 'abbé Augus te Gosselin. « Pa rmi les hau te s 
figures qui font la gloire du C a n a d a , voici, n imbée d ' un 
prestige unique , M è r e d 'Youvil le , la fondatrice cana­
dienne », écrit M m e Alber t ine Fer land-Angers . 

M g r Bourget , pa r m a n d e m e n t d u 23 décembre 1849, 
lors de l ' exhumat ion des restes de la vénérable Mère , se 
disait heureux de faire que lque chose « qui p û t acqu i t t e r 
t ou t e la reconnaissance que lui doivent les pas teurs et les 
fidèles d e . c e diocèse, pour tous les généreux sacrifices 
qu 'e l le a faits pour la gloire de son Dieu et le soulagement 
de ses pauvres ». 

Si j 'osa is , à m o n tour , exprimer mon sent iment , je 
d i ra i s : M è r e d 'Youvil le , l 'une des femmes géniales d u 
C a n a d a , l 'une des plus belles parures de l 'Église cana­
dienne! 

U n e croix g igantesque s 'al lume la nu i t sur le m o n t 
Roya l , symbole, synthèse lumineuse de tous les élans 
spiri tuels qui , depuis Mai sonneuve e t J e a n n e M a n c e , 
Margue r i t e Bourgeoys et J e a n n e Le Ber, on t animé, t i ré 
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pa r en h a u t l 'histoire de la g rande cité. A la g randeur 
d ' une ville, ceux-là seuls, en effet, n ' on t pas contr ibué 
qui lui donnen t ses assises e t ses s t ruc tures matérielles, 
si imposantes qu'el les soient. Ceux et celles-là y contri­
buen t t ou t a u t a n t et sans dou te davan t age qui composent 
à la cité son visage huma in , son c l imat spiri tuel . D a n s le 
resplendissement de la croix de la mon tagne montréalaise , 
croyons qu' i l y a beaucoup de la croix de feu qui , un soir 
d e 1771, se dressa dans le ciel, sceau suprême sur une 
g rande œ u v r e et sur la vie d 'une g rande ouvr ière : Margue ­
ri te Dufrost de Lajemmerais . 
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